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			1

			Alors… les outils sont dans la valise… j’ai des vêtements… des chaussettes… est-ce que j’ai pensé à la brosse à dent ?… Bon au pire j’en achèterai une sur place… Et les lumières ? Je les ai bien éteintes ?… Oh mince… je m’en souviens plus…

			—	Mesdames et messieurs nous amorçons notre descente sur Rome. La température extérieure est de trente-cinq degrés et la journée promet d’être très ensoleillée…

			Le reste du discours joyeux du copilote se perdit bien loin dans l’esprit de Cassandra. Bon sang ! Je savais que j’aurais dû mettre de la crème solaire ! Je vais finir rôtie comme un poulet !… Quelle plaie d’être blonde ! Non qu’elle crût une seconde à ces histoires dites drôles de blonde écervelée… non ! Elle savait bien qu’elle n’était pas ainsi. Major de sa promotion à l’école de recherches archéologiques de Constantine, elle jouissait en plus de nombreux diplômes et doctorats. Non… mais comme de nombreuses blondes, il s’avérait que sa peau n’appréciait le soleil qu’avec modération, et surtout avec beaucoup de crème solaire. Elle soupira. Née d’une mère scandinave et d’un père italien, elle avait hérité du teint nordique de la famille. Ses années d’étude en Italie n’y avaient rien changé, elle attrapait plus vite des coups de soleil qu’elle ne bronzait. Avec toutes ces femmes qui rêvaient d’être une belle blonde aux yeux bleus comme elle, elle, justement, rêvait de cheveux et d’yeux sombres, d’un physique banal qui ne la desservirait pas autant que le sien. Décidément on n’était jamais heureux de ce que l’on avait.

			Jetant un regard à travers le hublot, elle vit enfin les nuages disparaître pour laisser place à la somptueuse capitale italienne. Enfin elle y était ! Après des années à passer de postes rasoirs à d’autres complètement assommants dans divers musées de Suède, elle allait enfin aller sur le terrain. À elle l’exaltation de la découverte, à elle l’adrénaline coulant à flot dans ses veines, à elle l’aventure ! Certes la petite villa1 où elle allait travailler n’était pas non plus Gizeh et ses pyramides, c’était même plutôt le contraire. Qui diable aurait eu l’idée de s’installer sur le Viminal2 ? Une colline couverte de saule, à l’époque totalement inhabitée. Cette personne devait être un véritable ermite. Elle soupira. Ça n’allait certainement pas être bien exaltant, pourtant, il fallait bien commencer quelque part.

			 

			Ses bagages récupérés elle passa la douane pour accéder à la salle des arrivées, une foule compacte s’y pressait et, du haut de son mètre cinquante-huit, c’était un miracle qu’elle ne soit pas totalement engloutie. Repérant, entre deux personnes, le panneau indiquant son nom elle se faufila jusqu’à son chauffeur. Une fois à sa hauteur elle soupira. Déjà une bonne chose de faite, elle releva les yeux et son souffle se coupa. Ce corps musclé aux épaules larges et aux hanches minces, cette peau halée coiffée d’une chevelure aile de corbeau qu’on aurait dit agencée par un pétard, et surtout ces yeux… d’un bleu-vert qui vous transperçait. Aucun doute, Ripley Blumberg, un américain pur souche qui n’aurait pas détonné dans quelque Western, n’avait pas changé du tout. À peine quelques rides en plus au coin des yeux, le rendant encore plus sexy. Il lui dédia un sourire éclatant. Ce diable d’homme se savait séduisant et en usait sans vergogne.

			—	Ciao, bella…

			Sans qu’elle ait eu le temps de réagir – ce qui aurait été difficile, encombrée comme elle l’était par ses bagages – il l’enlaça et l’embrassa. Ses lèvres sensuelles jouaient avec les siennes, ravivant des souvenirs que la jeune femme avait soigneusement mis au placard. Les mains de son compagnon parcouraient lentement son corps qu’elle sentait faiblir. Oh oui… il savait user de son charme. Normal qu’elle n’ait jamais su lui résister. Jamais ? Autrefois oui, elle n’y arrivait pas, mais aujourd’hui il était hors de question qu’elle s’amourache de nouveau de cet apollon. Non ! Elle avait mis trop de temps à se désintoxiquer de cet homme pour qu’il réduise ses efforts en un éclair ou plutôt en un baiser. Se souvenir de tous les moments difficiles ! De tout ce qu’il lui avait fait subir ! Rester froide ! Sûre de soi, décidée ! se répéta-t-elle. Il s’éloigna, ne gardant que ses mains sur ses hanches. Elle le foudroya du regard.

			—	Tu as exactement trois secondes pour me lâcher.

			—	Voyons, Cass…

			Manque de chance pour lui, elle se souvenait encore trop exactement de leur dernière rencontre et n’avait toujours pas digéré l’événement. Une subtile envie de vengeance gonfla en elle et elle eut un sourire diabolique, du moins intérieurement. Elle avait changé, mûri, et il allait l’apprendre à ses dépens.

			—	Un, deux, trois, souffla-t-elle rapidement.

			Écrasant le pied gauche de Ripley de son talon, elle se libéra de ses bras avant de le gifler avec toute la force de cette colère qui grondait en elle. Elle mit les poings sur les hanches et le regarda porter la main à sa joue. Le voir ainsi ébahi la combla de joie, une joie qui hélas fut de courte durée. Quand les yeux de Ripley croisèrent de nouveau ceux plein de rage de Cassandra, il arborait un irrésistible sourire. Dieu qu’il était agaçant ! Apparemment, il retint un fou rire à grand-peine et elle le foudroya du regard, à nouveau.

			—	Doucement chaton, rentre tes griffes ! Allez viens, la voiture est par-là.

			N’ayant visiblement aucun sens de la galanterie, il fila au pas de charge vers sa voiture alors qu’elle peinait derrière avec ses valises. À peine eut-elle franchi les portes de l’aéroport qu’elle fut saisie par la chaleur assommante de ce midi romain. Bien sûr, il ne l’aida pas à mettre ses affaires à l’arrière du 4x4. Sans doute était-ce là une petite vengeance qu’il s’autorisait pour la gifle. Les hommes et leur ego ! Apparemment la veste spéciale été qu’elle avait achetée avant de partir n’était qu’une énorme arnaque et elle se promit d’aller rendre une petite visite au vendeur. Déjà elle sentait de la sueur dégouliner le long de son dos. Tant pis ! Jetant la veste à l’arrière, elle s’installa aux côtés de Ripley et fermait la porte quand elle sentit sa main frôler sa poitrine. Il attrapa la ceinture de sécurité et l’attacha. Cassandra serra les dents en se répétant un bon millier de fois que tuer son chauffeur n’était peut-être pas une bonne idée.

			—	Je suis une grande fille, je sais attacher ma ceinture toute seule !

			—	Tu l’oublies toujours et je n’ai pas des heures pour discuter avec toi de sécurité routière.

			Elle s’installa dans son siège et refit la queue de cheval qui retenait ses cheveux pâles. Le chemin n’était pas long mais les petites rues de Rome pleine de monde ne faisaient rien pour écourter le trajet. Ripley se mit alors en tête de lui faire la conversation.

			—	Alors, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, trois, quatre ans, non ?

			—	Trois ans ! Depuis que tu m’as si gentiment abandonnée devant l’autel ! Ôte-moi d’un doute au moins, tu avais oublié ou c’était en me voyant, la veille, que tu as décidé de ne pas venir à NOTRE mariage ?

			—	Tu sais combien je tiens à ma liberté.

			—	Ta liberté ! gronda-t-elle en se tournant vers lui furieuse. Tu aurais pu y penser avant de me demander de devenir ta femme !

			—	Ça aurait été une erreur, répliqua-t-il placidement.

			—	Une erreur ! Ma seule erreur dans toute cette histoire c’est de t’avoir rencontré ! fit-elle en se rencognant dans son siège, les bras croisés.

			—	Tu ne disais pas ça il y a quelques années. Notamment lors de certaines nuits, plutôt passionnées.

			—	Peut-être mais depuis, tu m’as demandée en mariage et tu m’as plantée devant l’autel pour t’enfuir avec ma demoiselle d’honneur, ma meilleure amie !

			—	Elle ne t’était pas si dévouée que ça, finalement. Dans un sens je t’ai rendu service.

			—	Et tu veux peut-être que je te saute au cou en te disant entre deux baisers à quel point je te suis reconnaissante ?

			—	Hmm… Pourquoi pas, si ça te convient…

			—	Ne rêve pas, Rip, répliqua-t-elle froidement.

			—	Dommage. Mais tu sais si…

			Levant les yeux au ciel elle soupira lourdement.

			—	Pitié ! dis-moi que tu ne travailles pas, toi aussi, sur la villa.

			—	Désolé, chaton, moi je fais partie des grands, j’suis sur le palais… enfin ce qu’il en reste. Le tremblement de terre de la semaine dernière n’en a pas laissé grand-chose.

			Il soupira.

			—	Dire qu’on avait réussi à rentrer… et là on recommence à zéro.

			Sa voix triste attira l’attention de la jeune femme. Il fixait la route, sans prêter attention à elle, signe qu’il était perdu dans ses pensées.

			—	Oui, j’en ai entendu parler. Il a fait beaucoup de dégâts.

			—	C’est peu de le dire. On était dans le palais quand tout a commencé à s’effondrer. Pour la plus grande majorité on est sorti à temps mais… y en a quelques-uns qui ont pas eu cette chance.

			Alors c’était ça. Il faisait partie des rescapés. On avait parlé de ce tremblement de terre durant des jours aux journaux télévisés. Les conséquences étaient importantes sans être catastrophique et le nombre de blessés considérable.

			—	Désolée.

			—	Ne le soit pas. C’est grâce à ça que tu es là.

			Elle fronça les sourcils.

			—	Comment ça ?

			—	On a demandé à des gars qui fouillaient la villa de remplacer nos blessés. Le directeur des fouilles a dû réembaucher. Et te voilà !

			Il avait repris un ton enjoué qui ne trompa pas son ancienne fiancée.

			—	Mais pourquoi ne vais-je pas directement avec toi sur le palais ?

			—	T’es trop inexpérimentée.

			—	Ce n’est pas juste ! je suis la meilleure de l’école, même toi tu m’arrives pas à la cheville !

			—	Je vois que tu es toujours aussi modeste, railla-t-il. Tu es la meilleure, soit, mais en théorie uniquement, en pratique tu es totalement nulle.

			—	Merci, j’apprécie franchement, fit-elle en se renfrognant.

			—	Mais de rien. Bon, nous y voilà.

			La voiture s’arrêta en un glorieux dérapage qui manqua de la faire passer à travers le pare-brise. Encore une chance qu’elle ait attaché sa ceinture.

			—	Cherche un homme appelé Perkingson, c’est un Yankee. Il supervise et bosse avec toi, ajouta-t-il en se tournant vers elle.

			—	Tu ne m’accompagnes pas, si je comprends bien.

			—	Comme tu l’as dit, tu es une grande fille.

			Un large sourire s’étala sur son visage, le faisant rajeunir de quelques années. Bon sang qu’il est craquant ! Et agaçant ! Surtout agaçant !

			—	Ouais… quand ça t’arrange, grommela-t-elle.

			—	Je passerai ce soir pour voir comment tu t’adaptes.

			—	Pas la peine, lança-t-elle en sortant de la voiture.

			—	À ce soir.

			Elle prit ses affaires et, sans avoir eu le temps de dire au revoir à Ripley tant il détala rapidement, entra sous une tente. Assis devant un ordinateur portable se tenait un homme de grande taille, aux cheveux brun clair, presque blonds. Elle étudia la tente attentivement. Elle était plutôt grande… bien agencée même. Le fond était divisé en deux par une fine paroi, créant deux chambres où se trouvaient des lits de camps. La pièce principale aurait été relativement spacieuse, si elle avait été mieux rangée. Une table recouverte de poussière et d’outils de recherche se dressait au milieu alors que le sol croulait sous les magazines, feuilles de journaux et cannettes de bières et dans un coin on avait installé une petite table et une chaise pour l’ordinateur.

			—	Monsieur Perkingson ?

			—	Oui. Vous êtes l’archéologue inexpérimentée qui arrive aujourd’hui ?

			—	Je vois que les bonnes nouvelles vont vite, grinça-t-elle.

			—	Ne le prenez pas mal, mademoiselle…

			—	Pagano.

			—	Mademoiselle Pagano, pour moi inexpérimenté signifie n’être jamais allé sur le terrain et ça rime avec gags monumentaux. Alors j’apprécie.

			Il sourit, creusant de petites rides autour de ses yeux. La jeune femme le trouva aussitôt sympathique. Coiffé d’un chapeau de cow-boy et avec sa chemise couverte de poussière il ressemblait drôlement à Indiana Jones. Elle lui répondit d’un sourire.

			—	On m’a dit que vous étiez américain mais on ne dirait pas. Votre italien est irréprochable.

			—	Merci. Dites, nous allons travailler ensemble durant un moment ; si ça ne vous dérange pas j’aimerais qu’on se tutoie et qu’on s’appelle par nos prénoms. Quand on me vouvoie j’ai l’impression d’avoir des siècles.

			—	Bien sûr. Moi c’est Cassandra mais on m’appelle Cass et… toi ?

			—	Moi c’est Dylan.

			—	Enchantée.

			Il regarda un peu autour de lui et se racla la gorge.

			—	Hum… c’est un peu le bo… hum… je rangerai… t’inquiètes pas… Tu es la seule fille de l’équipe, donc… on peut pas vraiment t’offrir une tente pour toi toute seule mais… j’suis pas souvent ici et… hum… l’autre lit là est libre… et puis j’ronfle pas…

			La perspective de vivre sous la même tente que Dylan ne l’enchantait pas vraiment mais elle ne semblait pas avoir beaucoup d’autre choix. Aussi se résolut-elle à afficher un sourire de façade et à répliquer avec un peu trop d’entrain :

			—	Parfait !

			Le quadragénaire sourit à son tour et, après un repas frugal, il décida de lui faire visiter le camp et de la présenter à ses futurs collègues.

			—	On n’a pas l’eau courante mais il y a un lac pas très loin. Juste par ici, toujours tout droit.

			Il lui désigna un sentier qui s’enfonçait dans les bois. Décidément le confort était une idée abstraite quand on était sur le terrain. Qu’importe ! Ce n’était pas l’absence d’eau chaude, de la télévision, d’un lit confortable ou même d’intimité qui la ferait renoncer.

			—	Tu n’auras qu’à accrocher ce bandana sur un des arbres-là. Quand on verra ça on n’ira pas. D’accord ?

			—	Pas de soucis.

			Elle prit le fameux bandana d’un rouge tellement passé qu’il était presque rose. Non… elle ne déprimerait pas. Enfin Dylan l’emmena vers la villa. Au moins un point positif à cette journée qui semblait vouloir virer au cauchemar. Quelques murs s’étaient écroulés, la végétation avait envahi les pierres blanches et les dalles pâles. Du second étage n’apparaissait qu’un vague espace mis à nu comme si un énorme monstre avait croqué le coin de la maison. Ils entrèrent, prenant garde à chacun de leurs pas. Quelques murs étaient noircis, comme si un terrible incendie avait ravagé les lieux, le toit s’était en partie écroulé, laissant entrer la lumière de l’après-midi.

			—	On estime qu’elle a été construite entre quatre-vingts et quatre-vingt-dix après Jésus-Christ. Le deuxième étage a été renforcé mais avec le tremblement de terre… J’y travaillerai avec une partie de l’équipe, toi tu seras ici. Il semblerait que ce soit l’atrium.

			Passant sous une grosse branche d’arbre elle s’avança vers une seconde salle, imaginant ce qu’il avait bien pu se passer ici. Ses doigts frôlaient la pierre rugueuse. Un oiseau s’envola, la faisant sursauter. Soudain les rayons du soleil se posaient sur une ancienne fresque dont certains carreaux s’étaient échappés. Elle se trouvait sans doute dans ce qui devait être autrefois la salle à manger. La ravissante mosaïque décrivait une scène de bataille particulièrement bien représentée. Elle s’approcha. Ce n’était pas des légionnaires… des gladiateurs, apparemment… étrange… Du bout des doigts elle frôla les carreaux décolorés. Les techniques rudimentaires d’autrefois avaient fait des merveilles qui l’émouvaient à chaque fois mais cette fois-ci fut différente. Un brusque élan de mélancolie la prit au corps. C’était comme si son cœur était coupé en deux. Son souffle s’accéléra. Elle ferma les yeux, prise d’un étrange vertige. Une main glissa sur la sienne, mêlant ses doigts aux siens. Des larmes lui montèrent aux yeux.

			—	Messa… souffla une voix à son oreille.

			—	Cassandra ? appela Dylan.

			La jeune femme ouvrit les yeux et, délaissant la mosaïque, se tourna vers son patron. Aussitôt, cette étrange sensation disparut. Déconcertée, elle regarda autour d’elle pour voir qui était celui qui avait pris sa main mais ne vit personne. Elle fronça les sourcils. Dylan se tenait à bonne distance et ce n’était pas non plus sa voix qu’elle avait entendue.

			—	Alors… tu viens ?

			—	Euh… oui… oui, j’arrive…

			Elle s’avança vers lui, lança un dernier regard autour d’elle. Toujours rien. Ce devait être la fatigue. Rien de plus.

			 

			Elle ne travaillerait pas avant le lendemain, ordre de Dylan. Une fois la visite terminée elle eut tout le loisir de s’installer. Peut-être avait-elle prit un petit peu trop d’affaires… cette pensée traversa son esprit quand elle tenta de fourrer ses sacs et valises dans la chambre ridiculement petite dont elle disposait. À force de réflexion, et avec un peu de poigne, elle réussit à tout bourrer dans un coin et, avec un soupir de soulagement, elle sortit de la tente. Le soleil déclinait à peine et le reste de l’après-midi lui appartenait, un luxe ! Se décidant pour un petit plongeon, qui lui ne serait pas du luxe vu la chaleur environnante, elle s’arma du fameux bandana, qu’elle accrocha bien en évidence sur un arbre, avant de prendre le chemin indiqué plus tôt par son patron. Quelques minutes plus tard elle trouva la petite étendue d’eau et en eut le souffle coupé. L’eau offrait ses reflets d’or et d’argent au ciel en feu, les collines alentours, couvertes de bois aux feuillages émeraude semblaient rayonner d’une beauté sauvage et mystérieuse… elle venait d’apercevoir le paradis, elle en était certaine.

			L’eau était froide et claire. Elle se déshabilla, ne gardant sur elle que ses sous-vêtements, et entra avec ravissement dans le bassin. Quelle joie, quel délice après une si chaude journée. Elle se frotta avec le savon qu’elle avait eu la bonne idée d’emporter et se rinça avant de paresser sous les derniers rayons de la journée. Le jeu du vent dans les feuilles lui semblait familier, comme le murmure d’une voix d’homme qu’elle avait déjà entendu. Puis s’ajouta le rire cristallin de l’eau qui s’amusait des douces paroles du vent. Les yeux fermés, elle savourait ce moment quand elle entendit une voix rauque et chaude qui s’élevait en un gémissement. « Messalina », crut-elle entendre. Elle se redressa et tendit l’oreille pour voir d’où venait cette voix. Elle l’avait déjà entendue, un peu plus tôt dans la journée, quand elle visitait la demeure. La forêt était calme, il n’y avait d’autres bruits que le chant de Dame Nature. Une fleur blanche et jaune tomba sur l’eau. Cassandra s’approcha et la contempla, fascinée. D’un doigt délicat elle caressa une des pâles pétales. Son cœur se serra, s’emplit de mélancolie. Quelle était la raison de son émoi ? Elle n’en savait rien. La fatigue, peut être ? Jamais encore elle n’avait vu cette fleur et quand elle huma le délicat parfum qui s’en échappait une larme roula sur sa joue, deux immenses yeux verts tachés d’or s’imposèrent à son esprit. Étonnée, elle cueillit la perle qui glissait sur son visage et l’étudia longuement. Pourquoi cette soudaine émotivité face à une simple fleur ? À qui appartenait ce regard ? Décidément elle délirait… les voyages ne lui réussissaient pas. Le bruit d’un plongeon derrière elle la ramena à la réalité. Elle se retourna mais ne vit que des rides sur la surface lisse de l’eau. Que diable se passait-il ici ? Soudain, Ripley apparut devant elle. Elle poussa un léger cri et il en rit. Tendrement, il la prit dans ses bras et la fixa avec un immense sourire.

			—	Salut Cass.

			—	Qu’est ce que tu fais là ?

			—	Je t’avais dit que je viendrais voir comment tu t’adaptes. Et apparemment tu vas plutôt bien.

			Il fronça les sourcils.

			—	Qu’est-ce que tu fiches avec cette fleur d’olivier ?

			Levant les yeux au ciel elle soupira lentement pour se calmer et lança la plante plus loin.

			—	Mais rien ! Pourquoi es-tu dans l’eau avec moi ? Et pourquoi m’enlaces-tu, nom d’un chien ?

			—	Parce que j’en avais envie, fit-il avec un grand sourire.

			—	Lâche-moi !

			—	Là, au moins, tu ne pourras pas m’écraser les pieds.

			—	Non mais je pourrais trouver autre chose de plus douloureux, lança-t-elle avec un regard noir.

			—	D’accord, chaton, je te lâche… pour cette fois.

			Cassandra sortit de l’eau et se sécha tout en essayant de cacher son corps à Ripley.

			—	Je me souviens d’une époque où tu n’étais pas si pudique, rit-il.

			—	Comme je te l’ai déjà fait comprendre, les choses ont changé.

			—	Pas tout, apparemment. Toi, tu n’as pas du tout changé.

			—	Au contraire. Tu m’as fait changer.

			—	Si tu le dis.

			—	Il se fait tard, Dylan doit m’attendre pour manger.

			—	Dylan ?

			—	Monsieur Perkingson.

			—	Oh ! Vous êtes devenus très proche ?

			—	Nous sommes devenus amis, rien de plus. Quand tu auras fini de faire mumuse dans l’eau tu pourras nous rejoindre au camp ou mieux encore, t’en aller et me laisser tranquille !

			Elle finit de s’habiller et retourna vers le campement, rapidement suivi d’un Ripley ruisselant d’eau fraîche. Le repas fut long et chaleureux. Puis Ripley les quitta et Dylan et Cassandra allèrent se coucher après avoir bavardé encore quelques minutes.

			 

			Son premier jour de travail fut plutôt banal. Elle s’activa à creuser, épousseter et finalement… ne trouva absolument rien. D’accord, elle se trouvait dans un ancien atrium ; d’accord, elle était enfin sur le terrain mais bon sang que c’était ennuyeux ! À peine deux heures après avoir commencé elle était déjà trempée de sueur, son chemisier lui collait à la peau et elle était certaine d’avoir pris un coup de soleil dans la nuque. Cela semblait bien plus merveilleux quand elle était dans son bureau à expertiser les découvertes des autres. Les quelques arbres et restes de toiture la protégeaient à peine du soleil et la chaleur était accablante. C’était certain… elle venait de goûter à l’enfer ! À la pause déjeuner ses collègues l’invitèrent à se joindre à eux dans l’ancien triclinium3où il faisait agréablement frais.

			Je parierais qu’ils ont fait exprès de m’envoyer dans l’atrium. C’est un vrai four là-bas ! Ah les sal… Non… ce n’était pas très charitable de penser cela alors que le reste de l’équipe faisait tout pour l’intégrer. Elle était d’ailleurs invitée à une partie de poker le soir même. Invitation qu’elle refusa aussitôt en apprenant qu’il s’agissait d’un strip-poker. Les hommes ! Son regard ne cessait de revenir sur la fresque qui prenait presque tout un pan de mur. Pourquoi avoir choisi des gladiateurs pour orner son salon ? Cela, elle n’arrivait pas à le comprendre.

			—	Allez Cass, c’est reparti ! lança l’un de ses collègues, dont le nom lui échappait totalement.

			Se tournant vers ses camarades elle ronchonna, pour la forme, ils rirent et reprirent le travail. Tout le reste de la journée son esprit s’envola jusqu’à cette mosaïque. Pourquoi ? Dieu seul le savait. Plusieurs fois il fallut la ramener à la réalité, ce qui amusait et agaçait tour à tour ses collègues. Quelque chose n’allait pas avec ce dessin… ou alors avec elle… oui mais quoi ? Allongée sur son lit à la fin de son deuxième jour, tout aussi infructueux que le premier, elle réfléchissait à son étrange fascination pour une fresque vieille de bientôt deux mille ans sans y comprendre quoi que ce soit.

			Les jours filèrent, devenant des semaines. Les visages autour d’elle n’étaient plus si étrangers et elle arrivait presque à retenir les noms de chaque membre de l’équipe. Elle s’était même fait des amis… du moins elle l’espérait. Il fallait dire qu’une fille parmi une troupe d’hommes c’était un peu particulier et les conflits ne tardèrent pas à se déclencher. Il y avait ceux qui la prenaient pour l’un d’entre eux, pas forcément la meilleure position mais bon… d’autres la considéraient comme une incapable et d’autres… mieux valait ne pas y songer.

			—	Si tu continues à la regarder comme ça cette fresque va finir par s’user.

			Cassandra se tourna vers son comparse, Larse, un grand costaud qu’elle comparait secrètement à un ours, et qui traînait toujours avec Lilian qui, lui, avait tout du petit je-sais-tout. Autant l’un aurait été plus à sa place dans un film d’espionnage dans le rôle du gros balèze qui fait trembler le héros, autant l’autre était le stéréotype même du rat de bibliothèque. Mais c’était simple, elle les adorait tous les deux.

			—	T’espère trouver quoi en la fixant comme ça ? fit Lilian en venant se poster à côté d’elle face à la mosaïque.

			—	Si seulement je savais…

			—	À mon avis elle a flashé sur l’un de ces gars, pouffa Larse dont l’humour laissait décidément à désirer. Lilian gloussa.

			—	Très drôle, fit-elle, pince-sans-rire. On a du travail, je crois.

			—	Ô joie…

			Visiblement Larse était aussi heureux qu’elle de travailler dans l’atrium.

			—	Tu sais, Cass, j’ai peut-être une idée pour que tu travailles là.

			—	Et laquelle ?

			Lilian lui expliqua son plan qui était plutôt simple : harceler Dylan. Ce n’était pas bête mais elle rechignait à ennuyer son « colocataire » après toute la gentillesse dont il avait fait preuve. Ses deux coéquipiers continuèrent de bavarder comme si elle n’était pas là.

			—	Mais avant ça… faudra se mettre les autres dans la poche, lança Larse.

			—	Une idée ?

			—	Strip-poker…

			—	Excellent !

			Elle aurait dû se douter que ces deux-là avaient une idée derrière la tête. Ils ne rêvaient que de la faire venir à l’une de leurs soirées, soit disant pour « déconcentrer l’ennemi ». La bonne blague !

			—	Vous êtes si pressé de vous débarrasser de moi ?

			—	Que veux-tu, je suis un sentimental… je ne peux pas supporter de voir un couple si amoureux séparé plus d’une heure…

			Lilian pouffa de nouveau. Non, douteux était trop généreux pour qualifier l’humour de Larse. Elle grommela une insulte qu’il accueillit d’un grand rire et d’une tape dans le dos de la jeune femme, manquant de la faire s’effondrer. Un jour elle lui rappellerait qu’elle n’était pas un homme… un jour…

			Une nouvelle semaine passa avant qu’elle ne repense à la suggestion de Lilian. Parler à Dylan n’était peut-être pas une si mauvaise idée, qu’avait-elle à perdre ? La discussion ne se déroula pas vraiment comme elle l’avait espéré. Dylan refusa tout net de changer ses attributions, sous prétexte que ce serait du favoritisme. Comme si le fait qu’elle soit une femme entrait dans l’équation ! Elle demandait juste à brosser le sol d’une autre pièce, nom d’un chien ! Au diable les bonnes manières elle le harcèlerait jusqu’à ce qu’il cède ! Et c’est ce qu’elle fit. Avec dignité et finesse, certes mais, à force de patience, c’est-à-dire au bout de deux mois, il lui accorda ce qu’elle demandait. Réussir à faire faire ce que l’on veut à son patron quatre mois après son arrivée, si ça ce n’était pas du record !

			Ce ne fut que lorsqu’elle commença enfin à travailler dans le triclinium qu’elle se rendit compte qu’elle venait d’être blousée. Les autres chercheurs avaient fini leur travail et avaient été envoyé dans d’autres parties de la villa. Il n’y avait pas un centimètre de cette pièce qui n’eût pas été fouillé, nettoyé, ou encore passé au peigne fin… en d’autres termes : elle n’avait plus rien à faire ici. Ah le traître ! Il savait bien que tout était fait et il l’avait envoyée là ! Sans doute attendait-il, avec impatience et autosatisfaction, qu’elle revienne lui demander de réintégrer l’équipe de l’atrium. Oh mais il pouvait toujours attendre ! Elle passerait ses journées ici… à… à ne rien faire… à attendre que le temps passe… pendant que d’autres auraient la joie de faire des découvertes…

			—	Quelle poisse !

			Ses yeux océan se posèrent sur la fresque qu’elle admirait tant. Elle était totalement nettoyée maintenant et de légères inscriptions la paraient au ras du sol. « À… ius, entraîneur des guerriers du Colisée ». Le nom dudit entraîneur avait été effacé. Voilà donc la raison de tous ces gladiateurs et des symboles rappelant la force, le sang et les batailles. L’homme qui avait vécu ici se chargeait d’entraîner de pauvres esclaves pour qu’ils meurent en amusant la foule.

			—	Eh bah… tu devais pas être un joyeux, toi…

			Elle s’approcha un peu plus de la mosaïque qu’elle détailla avec les yeux d’un connaisseur. S’arrêtant devant un personnage, sans doute le fameux entraîneur, elle plissa les yeux. Quelque chose n’allait pas. Comparé au reste de la représentation, ce personnage avait des yeux trop ronds et trop bien délimités. Doucement, il ne s’agissait pas d’esquinter la fresque, elle passa un doigt sur les carreaux colorés. Un léger déclic retentit quand son index enfonça l’œil droit du personnage. Il y eut un bruit soudain, comme un coup de tonnerre et elle sentit le sol s’effondrer sur elle. Son cri de surprise se répercuta sur les parois lisses qui l’entouraient.

			Enfin elle toucha le sol, s’égratignant les mains et les genoux. Le sang commençait à couler mais ça ne semblait pas bien méchant. Décidément, ce n’était pas son jour. La jeune femme toussota un peu et battit l’air devant elle pour dissiper les poussières qui volaient autour d’elle. Quelques graviers tombaient encore et, levant les yeux, elle essaya d’estimer la hauteur de sa chute. Pas beaucoup. Peut-être trois… quatre mètres au maximum. Bon sang ! C’était un miracle qu’elle n’ait rien de cassé. Comment allait-elle remonter, maintenant ? Les cloisons autour d’elle étaient parfaitement lisses, comme si elle était tombée dans un puits carré. Un puit ? Dans un salon ? Allons donc ! Un piège ? Plus probable, bien que, dans la région, les voleurs ne devaient pas être légion. Bon sang !

			—	Au secours ! Hey ho ! Quelqu’un m’entend ?

			Personne. Bien sûr. Poussant un gros soupir elle essaya d’escalader, puis de sauter pour attraper la bordure du trou mais rien à faire, elle était trop petite et il n’y avait aucune prise. Elle appela une nouvelle fois sans succès. Lasse, elle s’assit par terre. Quelqu’un finirait bien par la chercher, ou même par venir ici…

			Le soleil disparaissait lentement, elle le voyait à la part de lumière déclinante au-dessus de sa tête alors que l’ombre grandissait. Décidément, c’était une chance qu’elle ne soit pas claustrophobe. Assise dans la poussière elle jouait aux billes avec de petits cailloux, cherchant à oublier les protestations de son estomac affamé, quand enfin elle entendit du bruit au-dessus. Pas trop tôt ! Il faisait presque nuit !

			—	Cassandra ?

			Brusquement elle se releva. Plusieurs personnes l’appelaient, parmi lesquelles elle reconnut les voix de Larse, Lilian et même Dylan !

			—	Par ici ! Hey ho ! Je suis là !

			Il fallait qu’elle fasse le plus de bruit possible, aussi frappa-t-elle de toutes ses forces sur la pierre en hurlant. Soudain, à son plus grand étonnement, son bras passa à travers la paroi et son appel à l’aide s’étouffa dans sa gorge. Elle n’était tout de même pas si costaude que… Il ne s’était déroulé qu’une seconde mais cela lui sembla plus long. Tout d’un coup la paroi s’effondra en un gros bruit et elle recula tant qu’elle put en criant. Un nouveau nuage de poussière la recouvrit. Elle toussa, recouverte d’une pellicule gris-brun. Ce n’était pas sur de la pierre qu’elle avait frappée mais sur de la terre que le temps avait solidifiée… du moins jusqu’à ce qu’elle s’acharne dessus. À travers les ombres et la poussière elle vit se profiler un long couloir devant elle, comme un gros tunnel. De plus en plus étrange.

			—	Cassandra ?

			Les voix étaient juste au-dessus d’elle et, en levant les yeux, elle croisa le regard de plusieurs lampes-torches.

			—	Vous en avez mis du temps ! se moqua-t-elle.

			—	On peut vraiment pas te laisser seule cinq minutes, lança la voix de Larse.

			Des mains se tendirent vers elle et, après avoir bondi plusieurs fois en vain, elle réussit à s’y accrocher pour qu’on la tire hors de son trou.

			—	Eh bah… t’as une sale mine.

			—	Trop aimable.

			Non, décidément, elle détestait Larse. Il l’aida à se relever et lui donna une bonne claque dans le dos, faisant voler la poussière qu’elle avait sur elle.

			—	J’t’en prie.

			—	Cassandra, comment t’es-tu retrouvée dans ce trou ?

			Comme toujours Dylan était le seul à s’inquiéter d’elle… à moins que ce ne soit pour son chantier qu’il s’inquiète… oui, c’était plus plausible. Rapidement, elle leur expliqua toute l’histoire et, bien qu’elle insistât pour qu’ils explorent tout de suite le tunnel, Dylan s’y refusa. Cela devrait attendre le lendemain. Après une rapide toilette, un bon repas et une séance de soins infirmiers relativement bien menée, elle retrouva avec joie son lit de camp. Demain une longue journée l’attendait.

			Cette nuit fut sans doute la plus étrange de sa vie. Plongée dans ses rêves, elle se retrouva au cœur du Colisée à observer un combat de gladiateurs, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Ce n’était pas comme dans les films, il n’y avait pas un léger flou sur les bords, au contraire, tout était net. Tout… sauf les visages… elle sentait étrangement qui était qui mais, plus tard, elle aurait été bien en peine de les décrire. Son regard restait figé sur un des combattants, quelqu’un d’important pour elle, elle le percevait, mais qui ? Des fleurs blanches tombèrent soudain du ciel. Elle tendit la main et recueillit l’une d’elles. Des fleurs d’oliviers. C’était étrange mais après tout, c’était un rêve. Quand elle releva les yeux, un sublime coucher de soleil s’étalait devant elle. Adieu le Colisée. Le soleil dardait ses derniers rayons sur un sublime jardin, l’air fleurait bon, comme quand on entre chez un fleuriste. Des bruits retentirent dans son dos et elle se retourna. Une silhouette masculine approchait. C’était lui. Le combattant. Oh ! elle ne le reconnaissait pas mais elle savait que c’était lui. Sans réfléchir elle s’élança vers lui, son regard vert comme une forêt de printemps la transperça. C’était la première chose qu’elle voyait de lui. Il l’embrassa. Et elle se sentit chez elle.

			Brusquement le vent souffla. Le soleil avait disparu. Elle avait peur. Un coup de tonnerre claqua. Le combattant avait disparu lui aussi. Une ombre géante se dressa devant elle. Elle cria et couru. Ses pieds semblaient de plomb. Elle faisait du sur place. L’ombre grandissait dans son dos, ses mains crochues se tendirent vers elle. Elle tomba. Et soudain se réveilla. Elle était tombée du lit, emmêlée dans ses draps. Trempée de sueur, son cœur battait à cent à l’heure, elle haletait. Pour un peu on aurait cru qu’elle venait d’achever un marathon.

			Ce n’était qu’un cauchemar Cass… rien qu’un cauchemar…

			Décidément la fatigue ne lui réussissait pas. Elle s’allongea sur son lit. Il était trop tôt pour se lever, même si elle était sûre de ne plus dormir cette nuit. Ces yeux verts… elle les avait déjà vus… mais où ? Peut-être les avait-elle empruntés à quelqu’un qu’elle connaissait ? Non… où les avait-elle vus ?…

			 

			
				
					1. Villa : Maison de campagne.

				

				
					2. Viminal : Une des sept collines de Rome.

				

				
					3. Triclinium : salle à manger.
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			« Debout, Cassandra !

			La jeune femme s’assit brusquement dans son lit, l’air un peu perdu. Il lui fallut quelques minutes pour comprendre où elle était. Il faisait grand jour, apparemment elle avait réussi à se rendormir. Dylan l’appela à nouveau. Presque entièrement réveillée, elle bondit hors du lit de camp et s’habilla en vitesse. Faisant marcher la fermeture éclair qui zippait la « porte » de sa chambre, elle rejoignit son patron dans la pièce principale de la tente.

			—	J’ai bien cru que tu ne te lèverais jamais. Tu as dix minutes pour te préparer.

			Il était déjà prêt et sortit. Si elle se fiait à ce qu’affichait sa montre, il était déjà presque huit heures et demie. Autrement dit, elle avait fait une belle grasse matinée et elle n’avait pas le temps de déjeuner aussi tranquillement qu’elle l’aurait voulu. Elle avala son café en deux gorgées, se brûlant la langue et le gosier au passage, et attrapa un morceau de pain qu’elle coinça entre ses dents alors qu’elle finissait de mettre ses cheveux en queue de cheval et de sortir pour rejoindre ses collègues de travail. Larse attrapa le morceau de pain dans sa bouche et fit mine de le dévorer.

			—	Oh… il ne fallait pas… lança-t-il.

			Elle le lui reprit d’un air farouche.

			—	N’y pense même pas.

			—	Égoïste, grimaça-t-il avant qu’elle ne réplique en lui tirant la langue.

			Dylan leur expliqua la tâche du jour : explorer le tunnel découvert par Cassandra la veille. Chacun avait sa fonction. S’assurer que rien ne s’effondre sur les explorateurs, photographier chaque centimètre du tunnel, prendre des notes, récolter des échantillons… bref toute une expédition. Scientifiques et chercheurs se dirigèrent vers le tunnel. De gros spots lumineux avaient été installés ainsi que des poutres de métal pour assurer la sécurité de l’équipe. Une fois munie de son attirail : un gros casque rouge brique avec une lampe dessus et un masque blanc comme ceux des démolisseurs pour qu’ils ne respirent pas la poussière, ou du moins pas trop, elle ressemblait vaguement à un extraterrestre. Ce que Larse et Lilian ne manquèrent pas de lui faire remarquer. Elle grommela et descendit à leur suite dans le tunnel, par une échelle, cette fois : c’était quand même plus pratique que de tomber à pic. Au-delà du « puits » dans lequel elle avait dégringolé la vieille s’étalait un étroit corridor tellement sombre qu’on n’y voyait pas à plus de trente centimètres devant soi. Les lampes sur les casques de ses partenaires se détachaient brutalement dans ces ténèbres. D’un geste elle alluma la sienne et s’avança à son tour.
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